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I
L’expérience du corps

L’expérience première, la conscience originelle, c’est celle d’être là, en cet instant, dans le corps que nous sommes. Nous ne connaissons pas les choses, les êtres proches ou lointains qui nous entourent, nous ne connaissons que notre expérience de ce qui est là, présent.

Dans des moments de silence, de détente et de repos de la conscience, nous pouvons faire l’expérience de la conscience elle-même et de l’émergence en elle de tout ce qui peut être perçu ou conçu.

Cette expérience de la conscience consciente d’elle-même est le but de tout exercice contemplatif.

Cet exercice qui est aussi une odyssée, une aventure, se vit dans le corps que nous sommes. Si ce corps est celui de la conscience individuelle que nous sommes, c’est aussi celui de l’univers dont nous ne sommes pas séparés.

L’expérience de nos séparations comme expérience de différenciation sont les étapes de l’odyssée de la conscience dans le corps que nous sommes.

Comment l’expérience de la conscience d’être là dans ce corps est-elle possible ? Quel chemin doit-elle suivre pour en arriver là, ici, en cet instant ?

Nous pouvons le savoir à partir de certaines explorations scientifiques du réel mais ces explorations oublient parfois la conscience qui les rend possibles et qui est toujours présente dans le réel observé ; comme nos yeux ou notre point de vue est toujours présent, bien qu’on ne le voit jamais dans ce que nous appelons un paysage et que d’autres modes de perception de cette même conscience appelleront « un ensemble d’ondes sonores et colorées ». On peut voir un paysage avec d’autres modes de perception que nos yeux, mais on ne peut pas le voir sans conscience, la conscience et la vision sont une (comme le logos et le theos sont un selon le Prologue de Jean).

Si le corps humain, inséparable du corps environnant qu’on peut appeler le cosmos, est l’objet de notre étude, il faut préciser dès le commencement que nous ne pouvons pas connaître ce corps, pas plus que l’univers ou la matière. Nous ne pouvons connaître que la conscience ou l’expérience que nous en avons. Ce corps particulier, c’est toujours la conscience qui se connaît elle-même dans une forme, une perception ou une représentation corporelle.

Par ailleurs, cette perception varie selon les changements et les métamorphoses qu’un corps peut manifester.

Ce qu’on appelle de l’eau peut être perçu, expérimenté, comme un solide résistant, c’est-à-dire de la glace ; comme un fluide, un liquide, c’est-à-dire une rivière, un fleuve ou un océan ; comme quelque chose de nébuleux, diffus, c’est-à-dire une nuée, une vapeur et un nuage ; comme un espace, un ciel où apparaissent et disparaissent les nuages qui seront à l’origine des eaux fluides, solides, que nous connaissons.

Au-delà de ces différentes perceptions, expériences et consciences de ce qui est, il y aurait l’infini qui contient et déborde ces expériences d’être là, dans leurs apparitions et leurs disparitions.

Ainsi, une même réalité peut être perçue, expérimentée dans la conscience comme :

1 – corps solide, glacé, figé, dur, résistant ;

2 – corps fluide, liquide qui s’écoule et s’étend ;

3 – corps diffus, nébuleux qui apparaît, se densifie et disparaît, se disperse ;

4 – corps céleste, espace lumière où les réalités perceptibles apparaissent et disparaissent ;

5 – corps infini, invisible, inconnu, d’où émerge la conscience qui rendra possible l’expérience et la perception de tous ces corps.

Cette métaphore de l’eau, si l’on se souvient que le corps humain en est composé à 70 %, peut nous être utile pour appréhender les différents modes de conscience du corps que nous sommes.

Nous pouvons vivre, faire l’expérience de notre corps comme solide, palpable, mesurable, c’est notre corps physique composé de matières organiques, cellulaires, atomiques, etc. Nous pouvons aussi faire l’expérience de notre corps comme corps énergétique ou corps psychique, composé de flux et de reflux, de pulsions, d’émotions et de désirs, nous pouvons encore l’éprouver, comme corps d’informations, traversé de pensées, d’idées, de mémoires ; plus profondément encore, nous pouvons dans des moments de grande détente, de « silence des organes » (définition de la santé selon l’OMS) le ressentir comme pur espace, pure conscience qui nous ouvre à ce corps infini que la pensée grecque appelait l’apeiron (cf. Anaximandre) et la pensée sémite, l’aïn sof, le sans limites.

On retrouve ainsi en parallèle les cinq éléments que nous décrivions à propos de l’eau.

1 – solide – corps physique – matière

2 – fluide – corps énergétique – énergie

3 – diffus – corps informé – information

4 – ouvert – corps d’espace – conscience

5 – infini – corps sans limites – silence infini, apeiron, aïn sof.

On pourrait alors imaginer une odyssée de la conscience dans le corps que nous sommes, comme une exploration et une traversée de ces différents éléments qui le constituent, avant d’arriver au port silencieux et aérien de son Ithaque ou nature originelle.

Au-delà de l’aventure, cette odyssée est aussi un processus de guérison.

Les blessures du corps physique et du corps énergétique semblent se dissoudre lorsque nous abordons les rivages de notre corps céleste, conscience libre de toutes mémoires et ouverture à l’infini.

On pourrait même penser que si par la méditation ou la contemplation nous arrivons à toucher en nous ce corps infini, nous serions délivrés non seulement de la maladie mais aussi de l’idée de la mort. Si la mort est avant tout mort de nos limites, de nos souffrances, de notre ego identifié à une forme particulière, la mort peut être considérée alors comme partie prenante du processus de guérison. C’est par elle que notre corps limité découvre le corps infini que nous sommes.

Y aurait-il un écho de cette expérience dans la doctrine des trois corps évoqués dans le bouddhisme et le christianisme ?

– Corps de Siddhartha Gautama, et de Yeshoua de Nazareth (Nirmanakaya) : corps historique.

– Corps de Bouddha, celui dont la bodhi, l’intelligence, s’est éveillée.

– Corps du Christ, celui qui est oint, habité par l’Esprit saint.

– Sambhogakaya, corps transfiguré, imaginal ou intermédiaire, intégration, pont entre le matériel et le spirituel.

– Corps de la bouddhéité, corps du Dharma (Dharmakāya) : corps essentiel, ouvert à l’infini.

– Corps du logos : « pros ton theon » ouvert à l’infini (arkhê, apeiron).

Si nous ne sommes ni bouddhistes ni chrétiens, nous pouvons parler aussi des trois corps de l’être humain : matière, énergie, espace…

La conscience de l’espace, de la pure conscience, comme étant l’essence même de notre corps, est-ce l’éveil, la grâce ?

C’est en prenant conscience de sa propre nature infinie, sans limites, que traduit exactement le mot « nirvana » (ou pir guna) que Siddhartha Gautama s’est révélé « Bouddha éveillé ».

C’est en demeurant ouvert à la source infinie, sans limites, qu’il appelait son Père, son origine (arkhê) que Yeshoua de Nazareth s’est révélé « messiah », « Christ » : celui qui porte et manifeste l’esprit (l’Esprit saint, le souffle et la vérité qui vient du Père/source, sans fond et sans limites, d’où naît tout ce qui est, pense, aime et respire, YHWH).

Se souvenir du corps infini que nous sommes dans tous nos corps physiques, énergétiques ou subtils, telle est la pratique de l’anamnèse essentielle. Certains la considèrent comme une pratique de guérison, de libération ou d’éveil, d’autres comme une pratique de transfiguration et de divinisation (theosis).

Quels que soient les mots de la tradition ou de la culture avec lesquels nous essayons de traduire ou de faire écho à cette expérience, l’important est d’y avoir accès et de respecter les moyens habiles qui peuvent y conduire, sachant que quels que soient ces moyens ou ces chemins, l’infini, on ne peut ni y entrer ni en sortir…

Ce que nous cherchons, nous le sommes déjà ; ayant pressenti la vanité de toutes nos recherches, nous pouvons en apprécier le plaisir et la grâce (la gratuité)…




II
L’anamnèse du Soi dans le corps que nous sommes

Nous faisons mémoire de l’inconditionné dans un corps. Quel corps ?

Graf Dürckheim fait la distinction entre le corps que l’on a et le corps que l’on est (Leib). Le sujet ne s’identifie pas au corps qu’il a mais au corps qu’il est. Le corps que l’on a, on le soigne ou plutôt on le répare comme un appareil, une mécanique, un outil, en plus ou moins bon état, on s’en sert, on l’use et on en use, il produit du sang, des liquides organiques, des mucosités, du sperme, des sueurs et autres matières plus ou moins colorées et odorantes. Le corps que l’on a est bichonné, toiletté, habillé, parfumé, on l’exhibe, on le cache, on le maquille, on le jette, on le tue, on l’enterre…

Il s’agit bien de « la chose », précieuse ou dégoûtante, chérie ou encombrante, il s’agit du corps objet ou plus exactement traité comme un objet. Et c’est bien ainsi qu’on le traite dans certains milieux hospitaliers, dans certaines écoles, certaines églises, c’est encore ainsi qu’on traite les enfants dans certaines familles, et c’est ainsi que l’on traite « la chose » dans certains couples. Le corps est un objet que l’on étreint, que l’on pressure pour en obtenir quelque chose, quelques jouissances. Le corps que l’on a, c’est le corps que l’on consomme et qui se consume. On peut venir chez le thérapeute pour obtenir quelques remèdes à cette machine mal désirante, quelques pilules ou vitamines lui redonneront peut-être vigueur, vigueur machinale mais non encore humaine.

Cette attitude à l’égard du corps et qui est encore inconsciemment à l’œuvre dans un certain nombre d’individus et de collectivités a toute une histoire, ce n’est pas le lieu ici d’en établir les jalons mais nous pouvons néanmoins citer quelques exemples : la Maitry Upanishad met dans la bouche d’un « sage » cette prière :



« Ô Seigneur ! Dans ce corps insubstantiel et puant, magma d’os, de peau, de muscles, de moelle, de chair, de sperme, de sang, de mucus, de larmes, d’excréments, d’urine, de bile, à quoi bon la satisfaction des désirs ? Dans ce corps en proie à la colère, à la convoitise, à l’égarement, à la crainte, à l’abattement, à la jalousie, astreint à la séparation d’avec ce qu’on aime, à l’union avec ce qu’on n’aime pas, à la faim, à la soif, à la vieillesse, à la mort, à la maladie, à la peine, et aux autres misères, à quoi bon la satisfaction du désir1 ? »

Le travail du sage sera donc de se délivrer de ce corps « insubstantiel et puant », de se détacher des soucis et préoccupations qui concernent le corps.

Les exercices du yoga à l’origine n’étaient pas pour « l’épanouissement du corps et de la santé mais pour que le corps soit maîtrisé et que le principe spirituel en soit délivré2 ».

Il y aurait aussi à citer certaines traditions bouddhistes qui s’étonnent de l’importance qu’on peut accorder à cette « somme d’agrégats impermanents ». D’autres, il est vrai, insisteront sur « ce précieux corps » dans lequel nous sommes incarnés et qui, si nous en prenons la ferme décision, peut nous conduire à l’éveil.

Éveil dans lequel ce corps ne sera plus un problème puisqu’il n’y aura plus de moi, d’ego et de mental pour en faire un problème.

Aux sources de notre culture, le Phédon de Platon est particulièrement significatif :



« Les préoccupations du philosophe selon Socrate ne vont pas à ce qui concerne le corps mais au contraire dans la mesure où il le peut, elles s’en détachent et c’est vers l’âme qu’elles sont tournées3. »

« Le philosophe se manifeste lorsqu’il délie le plus possible l’âme de la communauté avec le corps4. »

Dans l’anthropologie qui s’exprime par ces textes, l’âme et le corps sont deux choses, deux réalités ou deux substances bien distinctes.

Le corps est une entrave dans la recherche du réel :



« N’est-ce pas dans l’acte de raisonner que l’âme voit à plein se manifester à elle la réalité d’un être ? Et sans doute raisonne-t-elle au mieux quand aucun trouble ne lui survient de nulle part, ni de l’ouïe, ni de la vue, ni d’une peine, ni non plus d’un plaisir, mais qu’au contraire, elle s’est le plus possible isolée en elle-même, envoyant promener le corps et quand, brisant autant qu’elle peut tout commerce, tout contact avec lui, elle aspire au réel5. »

C’est le corps « qui trouble l’âme et l’empêche d’acquérir vérité et pensée, toutes les fois qu’elle a commercé avec lui6 ».

Le corps est bien la chose que l’on a reçu à notre naissance pour notre plus grand malheur, il faut en sortir au plus vite comme d’une prison, ou d’une caverne. Le corps est « le tombeau de l’âme7 ».

Descartes reprendra cette dualité platonicienne avec sa théorie du corps machine :



« Je suppose que le corps n’est autre chose qu’une statue ou machine de terre, que Dieu forme tout exprès, pour la rendre la plus semblable à nous qu’il est possible : en sorte que non seulement il lui donne au-dehors la couleur et la figure de tous nos membres, mais aussi qu’il met au-dedans toutes les pièces qui sont requises pour faire qu’elle marche, qu’elle mange, qu’elle respire, et enfin qu’elle imite toutes celles de nos fonctions qui peuvent être imaginées, procéder de la matière, et ne dépendre que de la disposition des organes.

« Nous voyons des horloges, des fontaines artificielles, des moulins, et autres semblables machines, qui n’étant faites que par des hommes, ne laissent pas d’avoir la force de se mouvoir d’elles-mêmes en plusieurs diverses façons8. »

Descartes n’accepte pas l’idée d’information (âme) qui donne forme à la matière.

Il pense que le corps de l’homme, comme une machine, peut subsister sans recevoir d’information.

Le corps : l’horloge qui marche toute seule dès qu’elle a été faite.

Les conséquences cliniques d’un tel présupposé anthropologique sont immédiates, le corps est une machine autonome que l’on peut soigner sans prendre soin de la personne qui l’habite. On soignera alors des maladies, pas des malades, on s’attaquera à la « chose » sans même imaginer que l’on touche à une personne. La personne demeure en dehors du corps, l’âme est bien au-dessus de cette chose :



« Voyant que je pouvais feindre, que je n’avais aucun corps et qu’il n’y avait aucun monde, ni aucun lieu où je fusse, mais que je ne pouvais pas feindre, pour cela que je n’étais point… Je connus de là que j’étais une substance dont toute l’essence ou la nature n’est que de penser, et qui pour être n’a besoin d’aucun lieu, ni de dépendre d’aucune chose matérielle. En sorte que ce moi, c’est-à-dire l’âme par laquelle je suis ce que je suis, est entièrement distincte du corps9. »

Quelle est cette logique, quelle est sa validité ?

Descartes part d’un raisonnement qui nous fait passer de la possibilité de feindre que nous sommes incorporels à la conclusion qu’en réalité nous le sommes. Substance dont la nature est de penser, qui pour être ne dépend d’aucune chose matérielle.

Si le corps est une machine, il devrait rester structuré comme il l’est un instant après la mort…

Résumons :

L’âme a pour seule fonction de penser.

Elle n’anime pas le corps.

Elle n’a pas besoin du corps pour penser et le corps comme une machine peut se passer de l’âme pour fonctionner.

On remarquera au passage que Descartes n’hésite pas à feindre pour étayer sa théorie. Il rêve, ou plus exactement il fantasme, il n’aime pas voir son âme mêlée à la chose et pourtant, si la chose n’était à l’âme mêlée, ce ne serait pas un corps, mais un cadavre, une matière non animée, et Leibnitz peut s’étonner « qu’un homme si remarquable ait attribué une telle efficacité à un si léger sophisme10 ».

Les recherches contemporaines montrent la présence de l’information dans la matière. L’information, c’est ce qui informe, ce qui donne forme, c’est aussi ce que les anciens appelaient l’âme, ce qui anime une matière lui donne une forme, et en fait un corps, si l’information se retire, la forme disparaît, il n’y a plus de corps, il n’y a pas de corps sans âme. Si le corps était une machine, il devrait rester structuré comme il l’était lorsque l’information s’est retirée, il devrait rester un corps et non « cette chose informe ».

On pourrait également faire remarquer que les machines ne se réparent pas toutes seules. Il n’y a pas de phénomène de cicatrisation… Mais qu’est-ce qu’un corps ?

Plus on le regarde, plus il nous échappe et plus sa complexité nous dépasse.

Si nous considérons aujourd’hui un être vivant quelconque, protozoaire, monocellulaire, vertébré ou invertébré, mammifère ou oiseau, un éléphant ou un homme, dans tous les cas, nous constatons que cet être vivant est composé chimiquement de carbone, d’hydrogène, d’oxygène, d’azote, de soufre, de phosphore, de chlore, de calcium, de magnésium, de potassium, de sodium. D’autres éléments se trouvent encore dans les organismes vivants, en toute petite quantité. On admet aujourd’hui l’existence absolument constante dans tous les organismes de 28 corps simples, 13 métalloïdes et 15 métaux.

Métalloïdes : carbone, hydrogène, oxygène, azote, soufre, phosphore, chlore, fluor, brome, iode, arsenic, silicium, bore.

Métaux : calcium, sodium, potassium, magnésium, fer, zinc, cuivre, nickel, cobalt, manganèse, aluminium, plomb, titane, étain, molybdène.

Une fois qu’on a dit cela, on a dit ce dont est composé l’organisme vivant, quel qu’il soit, ou si l’on veut, ce qui reste lorsqu’il est décomposé.

On n’a encore rien dit de ce qui le compose, de ce qui en fait justement un corps vivant.

Que le vivant soit un individu monocellulaire ou pluricellulaire, ce qui est remarquable dans la composition qu’il constitue, c’est que, dans cette composition, la matière est constamment renouvelée, alors que la composition, ou la structure, subsiste pendant toute la durée de la vie de l’être en question.

Grâce à l’utilisation des atomes marqués radioactifs, on peut suivre le renouvellement de la matière dans un être vivant monocellulaire ou pluricellulaire. Ce qui conduira Oparine à écrire :



« Les idées mécanistes qui régnaient jusqu’à une date récente, considérant les êtres vivants comme des machines faites de pièces d’acier immuable, empêchaient de concevoir les organismes comme des systèmes ouverts. Cependant, l’utilisation des atomes marqués dans les recherches de biochimie et de biophysique a montré de façon contraire que presque toutes les substances de l’être vivant, ses protéines, ses acides nucléiques, ses lipides, etc., sont complètement renouvelées dans un temps très court et que le support matériel de la vie, constamment échangé avec le milieu ambiant, est continuellement décomposé et de nouveau synthétisé à partir de substances provenant du monde extérieur11. »

Les biologistes seraient d’accord aujourd’hui pour dire que le vivant est un système, une structure, une forme qui subsiste, alors même que chacun des éléments matériels intégrés est renouvelé.

Soigner la chose lourde que l’on pèse ou que l’on mesure, ou soigner la chose subtile qu’on ne peut saisir que dans ce symptôme qu’on appelle le corps, c’est toujours la chose, matière ou structure.

Un corps que l’on a, une forme que l’on a. Cette forme ou cette structure pourtant nous interroge, elle apparaît comme relativement indépendante des éléments matériels intégrés puisqu’elle subsiste alors qu’ils sont changés. Chez une femme de soixante ans, aucun des atomes qui se trouvaient intégrés lorsqu’elle avait vingt ans ne subsiste, et pourtant c’est la même femme et elle le sait.

Quel est ce sujet qui a subsisté, qu’est-ce qui survit à ces changements de corps ?

Chaque corps étant un épisode qui dure environ sept ans, il y aurait donc dans le corps une réalité qui ne vit pas au même rythme, dans le même temps, que les membres, les molécules ou les atomes qui le composent ; cette réalité ne semble pas être atteinte par les processus de décomposition qui altèrent les organes et les surfaces de ce corps.



« Tels que nous voilà, tels que nous fûmes toujours. Car de ceci nous sommes certains, nous qui nous connaissons du dedans : nous ne différons en rien à cette heure du déclin, de l’être qui se manifestait au-dehors par un regard brillant et dont une mèche noire ombrageait le front… Le vieil homme s’enchante sombrement d’une certitude dont il ne cherche à convaincre personne […]. C’est qu’il n’est pas devenu un autre. Ô permanence de l’âme ! Identité de soi-même avec soi-même, de tout temps et à jamais ! […] C’est de cette identité de lui-même, avec lui-même, qu’un vieil homme s’enchante quand il est seul dans sa chambre. Il est toujours cet homme, toujours cet adolescent, toujours cet enfant12. »

Le vieil homme s’enchante d’être toujours cet homme, toujours et pas pour longtemps, non dans le corps qu’il a mais dans le corps qu’il est, dans les expressions changeantes et transitoires d’un sujet, ou plus précisément dans l’incarnation d’un logos ou d’une information : cette incarnation se fait dans un corps pluriel, multiple, mandala ; c’est ce mandala qu’il nous faut explorer.



« Lors de la communication de l’information génétique, c’est-à-dire lors de la fécondation, un message, porté par une structure physique, la molécule géante d’acide nucléique qui se trouve dans la tête du spermatozoïde, est communiqué au noyau de l’ovule, qui contient aussi un message génétique. Deux messages en s’unissant vont constituer un message unique, qui va commander à la construction d’un organisme adulte, plus ou moins ressemblant à celui des parents. Les messages génétiques sont contenus, inscrits, dans une masse de matière infime, de l’ordre de 100 millionièmes de milligramme. C’est le message qui est premier, le message inscrit dans une structure physique dont les éléments matériels peuvent être remplacés. Ce qui compte, c’est le sens du message transporté, le contenu de l’information communiquée13. »

Peut-on avoir accès à ce contenu ?

Le comprendre, l’influencer, le modifier ? L’écouter d’abord dans ses échos de chair, de sang et de paroles.



« Depuis que nous sommes conçus, nous savons faire, biologiquement, biochimiquement, des opérations de synthèse d’une si extraordinaire complexité qu’avec tous nos laboratoires et toute notre science, nous ne savons pas, en imitant la nature, reproduire ces opérations. […]

« Dans l’organisme humain, il y a environ 60 millions de millièmes de cellules, chaque jour environ 500 000 millions de cellules sont détruites et autant sont formées. Nous faisons cela dès notre vie embryonnaire et nous ne savons pas comment nous le faisons14. 

« Nous pouvons dire, au point où nous en sommes, qu’un organisme vivant est un principe d’information qui a organisé une matière multiple pour en faire un corps. Si on reconnaît que ce principe d’information est un savoir inconscient, un langage non entendu et qui pourtant nous structure avant que nous l’ayons parlé, on peut dire qu’un organisme vivant est un psychisme qui informe une matière. Lorsque la psyché s’en va, il reste la matière qui avait été informée, non pas un corps, un cadavre.

La dualité en nous est donc entre le principe d’information, qui subsiste pendant toute la durée de notre vie, d’une part, et la matière intégrée et informée, qui, elle, est renouvelée constamment, d’autre part. Par là se manifeste la relative indépendance du principe d’information par rapport à la matière informée, puisqu’il subsiste alors qu’elle est changée.

Non pas, donc, dualité entre l’âme et le corps mais entre le principe d’information et la matière informée, les deux constituant ensemble le corps vivant, qui est sujet, le corps vivant que “je suis”, et non pas que “j’ai” comme disent les cartésiens.15 »

De même, on ne peut pas dire « j’ai une âme », car ce serait faire du sujet qui possède autre chose que l’âme qui est possédée. Il faut dire « je suis une âme vivante ». Et dire que « je suis une âme vivante » ou que « je suis un corps vivant », c’est dire la même chose, puisque le corps vivant que je suis n’est rien d’autre que l’âme vivante que je suis et qui informe une matière.

Il n’y a plus alors à se demander où est l’âme comme si elle était logée quelque part dans le corps. Car l’âme vivante, c’est ce qui constitue le corps vivant tout entier. L’âme se rend visible dans la matière qu’elle organise pour en faire un corps vivant.

Le corps, c’est de l’information rendue visible, une conscience incarnée. Quelle va être l’odyssée de cette conscience dans le temps bref où il nous est donné de l’incarner ?

_______________
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III
Le lieu du corps dans une anthropologie instaurative

Quelle place donnons-nous au corps ou à la chair (sarx en grec, basar en hébreu) dans notre vision de l’être humain ? Quelle est l’importance de notre « présupposé anthropologique », celui qui fait du corps et de la matière la seule réalité ou un élément d’un composé plus vaste où il trouve sa place, qui n’est pas toute la place, mais qui n’est pas non plus la moindre, puisque tout ce que nous savons sur l’être humain, sur le cosmos et même sur Dieu, c’est dans notre corps que nous le savons.

Le corps, c’est ce que le réel nous montre de lui-même tout en demeurant caché.

On peut résumer en quatre grandes visions les différentes expériences que nous pouvons faire du corps. Les limites et la grandeur de chacune de ces expériences seront à l’origine d’un présupposé anthropologique dont il faudra indiquer les conséquences quant au sens que l’on donne à son existence et les pratiques qui en découlent au niveau personnel, collectif et écologique ; dans la vie quotidienne des enfants, des adultes, des mourants, que nous sommes.

I. « L’homme unidimensionnel »

Notre premier présupposé anthropologique, comme tous les autres, part de l’expérience, je suis là, je suis un corps, que je peux sentir et qui me fait sentir, je ne suis rien d’autre que corps et matière, la pensée n’est
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